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Nouveaux 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


du 1% Octobre 1910. 


La séance est ouverte àg h. 1/2 sous la prési- 
dence du camarade Loiseau. 

45 sociétaires sont présents. Les comptes ren- 
dus moral et financier sont adoptés sans objec- 
tions. 

Loiseau demande si 1 
de refaire une mat 
comme l'an dernier. 

Landru expose son opinion et nous montre 
qu'il est préférable de faire une matinée, ce qui 
revient très peu coûteux, 

Le principe d'une matinée est donc adopté. Le 
Conseil nouveau fera le nécessaire. Landru nous 
entretient du déjeûner qui doit avoir lieu le lende- 
main dans un restaurant tenu par une ancienne 
élève et qui a réuni une quarantaine d'adhésions. 

On passe ensuite au renouvellement du Bureau. 
Auparavant, Landru René demande que. pour 
diminuer le travail des expéditions du Bulletin, 
on augmente le Bureau d'un ou deux membr 
Loiseau est d'avis opposé et nous explique, 
qu'avec un peu de bonne volonté de chacun, le 
travail, envois et écrilures est faisable avec 
neuf membres. Aussi il en est ainsi décidé. 

Après le dépouillement du scrutin, sont élus : 
G. L'Huillier, Loiseau, Jean Barreaud, Landru, 
Fouilliéron, Jeannin, Hunt, Marande Albert, 
Collin Emile. 

La prochaine réunion du Conseil aura lieu le 
15 octobre. L'ordre du jour étant épuisé, la 
séance est levée à 10 h. 45. 


sociétaires sont d'avis 
suivie de sauterie, 
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Réunion du Conseil du 15 octobre 1gro. 
vaan 


La séance est ouverte à 10 heures. sous la 
présidence de L’Huillier. Le camarade Loiseau 
s'excuse par lettre de ne pouvoir assister à la réu- 
nion. Jeannin est absent. 

Le compte rendu de l'Assemblée générale est 
lu et adopté. L'on passe à la formation du Con- 
seil; après acceptation de tous les membres 
ents le bureau est ainsi formé. 


Conseil d'administration : 
résident: Loiseau, 168, quai d'Auteuil. E 
rier Jeannin, 51, Rue 
Paris (12e). 

Secrétaire : Fouilliéron, 7, Rue de la Ferme, 
à Maisons-Alfort (Seine). 

Trésorier-adjoint : Landru René, 12, 
Haudrielles, Paris (3 

Secrétaire-adjoint : 
mart (Seine). 

Gérant du Bulletin : G. 
Alphonse-Daudet, Paris (14e). 

r Collin Emile. 9, 


isi 16°). 
Michel-Bizot, 


Rue des 


Hunt, 26, Avenue Schneider, 


L'Huillier, 10, Rue 


Rue Delaitre, 


Membres: 
Barreaud Jean .—Marande Albert. 


Landru fait remarquer que des camarades ne 
payant plus de cotisations reçoivent encore le 
Bulletin et demande qu'il en soit tenu compte 
pour l'avenir. Apri hange de vues, il est décidé 
qu'à la prochaine réunion du Conscil les livres 
d'adresses seront vérifiés. 

Le camarade Landru nous donne les comptes 
du dernier déjeûner. Aucune observation n'est 
présentée. Il nous soumet deux cas de sociétaires 
ayant versé de l'argent puis l'ayant retiré pour 
aisons diverses, demande que tout argent 
versé à la caisse resterait acquis à la Société. 
Acceplé. 
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Le secrétaire communique une carte de remer- 
ciements de la Directrice de l'Avenir Social, qui 
nous à envoyé en même temps les bulletins an- 
nuels de l'œuvre pour les faire circuler parmi les 
camarades. L'ordre du jour épuisé, la séance est 
levée à 10 h. 45 et la prochaine réuion du Conseil 
fixée au 29 octobre. 

Le Secrétaire : FOUILLIÉRON 


Ph 


Un Déjeûner amical. 


annann 


Notre camarade Marcel Marande, secrétaire 
de l'Amicale, étant parti faire sa période mi- 
litaire, je prends la plume afin de vous donner le 
compte rendu du déjeûner amical offert par notre 
Société aux camarades qui revenaient du régi- 
ment ainsi qu'à ceux quiy partaient. 

La date du 2 octobre avait été choisie par le 
Conseil d'administration afin de pouvoir réunir 
les sociétaires qui revenaient avec ceux qui de- 
vaient partir le lendemain 

Malheureusement les libérés de la veille wont 
pu venir en grand nombre. Pensez ! leurs familles 
se les élaient accaparés, et nous n'avons pu en 
posséder que quelques-uns. 

Les bleus étaient tous là. Ils avaient eu le 
temps de faire leurs adieux et s'ils n'étaient pas 
venus, ils auraient l'ait preuve de négligence où 
de désinté 

A midi, nous étions tous réunis chez notre an- 
cienne cempuisieune, Rosette Couard, proprié- 
taire d'un Bouillon Chartier, situé 8, boulevard 
Sébastopol. 

Peu après, au nombre de 40, nous attaquions 
un superbe menu que nous n'aurions certaine- 
ment pas eu autre part dans les mêmes condi- 
tions. 

Je ne vous en donnerai pas le détail, car je ne 
m'en rappelle plus — la reconnaissance du ventre 
n'étant pas de ce monde, —Et puis, nous sommes 
tellement heureux de nous retrouver en ce mo- 
ment tous ensemble, que le repas le plus simple 
nous ferait autant plaisir qu'un déjeùner de 
Garguantua. 

Le dessert fut salué par le chœur cempuisien : 
la Mésange. Puis plusieurs de nos camarades 
nous charmèrent en interprétant de superbes 
chansons. 

A 4h. 12 il fallut se séparer, car la nuit appro- 
chait. Les bleus font leurs adieux aux camarades 
qui leur souhaitent bonne chance, et chacun se 
quitte heureux de ces quelques heures pa: 
dans notre grande famille cempuisienne- 

Il ne nous reste plus qu'à recommencer. 


tessemenl. 


G. L'HUILLIER. 


Communication. 


M. Paul Robin, devenant âgé, 73 ans, serait heureux 
de recevoir une courte lettre de ceux de ses anciens 
élèves qui ont conservé de lui ou lui ont laissé de bons 
souvenirs en lui indiquant leur situation sociale ou 
civile. 

Il recevrait volontiers ceux qui voudraient lui rendre 
visite les dimanches à toute heure, les samedis et 
lundis, le soir. 

Pavut ROBIN, 
6, rue Haxo, Paris (20°). 


—— 


MON VOYAGE 
DE NOUVELLE-ZÉLANDE 
EN FRANCE 


Le 29, à une heure du matin, nous arrivons à Adé- 
laide. Pas moyen de débarquer et encore moins de 
dormir, à cause des chaines que lou déroule et traine 
pour jeter l'ancre. 

Si encore je pouvais me lever, mais le pont 
encore une fois plein de charbon et je ne parviens 
trouver une soule propre qu'à 10 heures du matin. 

Je m'aperçois alors que le paquebot statioune non à 
quai, mais au milieu du port, et que les passagers qui 
veulent voir la ville doivent prendre une barque. Je ne 
les ai pas imités, car l'on m'a dit que cela n'en valait 

peine. 

D'ailleurs, nous répartons à £! heure de l'aprés-midi 
et le pont étant propre, je me réinstaller sur ma 
chaise 

Mais il fait si chaud et j'ai si peu dormi la nuit, que 
je suis tombée en sommeil pendant que nous naviguons 
vers Freemautle. 

Le dimanche 30 avril, le lundi et le mardi se passent 
sans que cessent le tangage et le roulis, avec accom- 
pagnement, naturellemt, de mal de mer, ce qui me 
force à rester sur le pont, d'où me chasse une houle 
formidable quiy roule de eoutinuels paquets de mer. 

Que ee sera bon demain de pouvoir marcher quel- 
ques heures de pied ferme sur la terre. Mais la mer 
est si mauvaise, qu'au lieu d'arriver à Freemautle le 
mercredi matin, nous n'y abordons que le soir. 

Je me hâte de débarquer pour me promener un peu, 
mais on ne peul se faire une idée d'une ville vue le 
soir 

Si nous étic ar 


vés plus tòt, j'aurais pris le train 
pour Perth, qui est parait-il une ville très jolie : ville 
de plaisir et de gaité, dont les maisons quoique toutes 
pareilles sont d'aspect trè éable. 

Au lieu de celà je suis restée avec le sempiternel mal 
de mer qui ne me quitte pas depuis le départ de Free- 
mautle, jusqu'au samedi suivant. 

Enfin, je retourne à la vie. Je veux aller sur le pont, 
mais on y es ergé par l'eau qui arrive encore en 
avalanche 

En bas, il fait chaud, et on ne peut renouveler l'air 
irrespirable, les hubelots étant fermés à cause de la 
mauvaise mer. 


Pendant la tempête, quelle traversée ! Je dus rester 
tout le temps dans ma cabine avec des femmes venant 
de Nouméa qui sont toujours gelées. 

On y est huit à respirer le même air toute la nuit dans 
un petit emplacement ; perchées les unes sur les autres, 
dans les tiroirs de la cabine, dont la porte est fermée 
par ces dames qui craignent l'air respirable. Quel 
supplice ! 

Heureusement que le samedi malin, la mer est un 
peu plus calme, ce qui n'est pas trop tôt et il faut 
espérer que cela va continuer. 

Le dimanche 7 mai, le calme continue, mais en 
revanche, voici la chaleur qui arrive. 

Nous allons bientôt passer à l'équateur et plus nous 
avançons, plus nous avons chaud. 

Comme la mer est calme, on peut ouvrir partout en 
bas, mais on ne peut y tenir que juste le temps de 
dejeûner, à cause de la chaleur qui vous étouffe. 


Nous voici au dimanche 14 mai, et depuis une semaine, 
je wai pu écrire, à cause de la chaleur accablante et 
l'affaissement dans lequel elle vous plonge. 

Nous sommes arrivés hier soir à Colombo. La tr 
versée avait été calme jusqu'aux deux derniers jours, 
mais voilà la grosse mer el ses suites. 

Nous abordons à l'ile de Ceylan, île superbe qui est 
un véritable paradis terrestre, avec sa végélation 
luxuriante. 

Malheureusement, nous ne sommes restés dans ce 
séjour enchanteur, qu'un pent plus d'une matinée, ce 
qui ne m'a permis que de traverser rapidement la ville, 
dont je n'ai vu que le faubourg pauvre, celui des indi- 
gènes. 

Malgré celà, j'ai pu constater que cette ville est bien 
différente des nôtres. Les maisons jouissent d'une 
ventilation parfaite et au plafond de chaque pièce, sont 
fixés des appareils qui tournent constamment pour 
donner de l'air. 

Dans les jardins, sur les avenues, la verdure crue 
des arbres contraste avec les fleurs d'un rouge écarlate, 
ce qui, avec le ton rouge brique du terrain et la lumière 
éclatante de l'atmosphère est d'un effet presque féérique. 

Dans les rues, les petits pousse-pousse qui vous 
invitent à vous asseoir dans leurs voitures et les 
marchands qui vous offrent avec insistance leurs pro- 
duits, ont un air réjoui ct très aimable. Mais il faut 
se garder de leur acheter sans marchander car ils vous 
surfont les prix dans de grandes proportions. Si l'on 
insiste, plutôt que de cher une bonne asion, ils se 
montrent très accommodants et baissent leurs prétentions 
de moilié et même des Lrois quarts. 


Comme c'est un dimanche, nous sommes allés voir un 
temple indigène. C'était au moment du service religieux 
et rien n'est plus bizarre que le spectacle des officiants 
tous couverts d'oripaux ornés de décorations et de 
pierreries, se livrant à des chants accompagnés de 
musique criarde et bruyante qui vous assourdit. Tous 
les nègres ici, car nous sommes en pays nègre, nagent 
comme des poissons. Il suflit de leur jeter une pièce 
de monnaie dans l'eau, aussitôt ils plongent et reviennent 


à la surface avec la pièce entre les dents. Quelquefois 
ils rencontrent des requins qui les happent au passage, 
ce qui fait que plusieurs d'entre eux sont privés d’un 
membre laissé en pälure aux requins, ce qui n'empêche 
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pas ces intrépides nageurs de recommencer leurs 
plongeons. 

Mercredi matin 47 mai, à 6 heures, nous arrivons 
à Bombay. Seulement il nous faut attendre la marée, 
car on fut entrer les bateaux par une écluse. C'est un 
port fortifié, dont l'entrée en cas de guerre ne serait 
pas e. Nous n'avons pénétré dans l'écluse qu'à midi 
et ne sommes descendus à terre qu'à 1 heure. 

Je me trouvais avec les mêmes personnes auxquelles 
j'avais servi d'interprète à Melbourne. Nous avons pris 
aussitôt une voiture qui nous a véhiculés à travers 
toute la ville. 

Dans le quartier indigène, qui est bien sale, les habi- 
tants n'ont pour tout vêtement qu'une simple draperie : 
il fait si chaud ! 

On les voit allongés sur des natles ayant en bouche 
et aspirant le long tuy dune pipe installée sur un 
réchand. Lorsqu'un fumeur en a assez, il repasse sou 
tuyau an voisin. Nous sommes allés faire quelquəs 
achats, mais c'est bien décourageant de leur acheter. 
ils sont si voleurs! 

Les femmes riches sont vêtues de jolies draperies de 
soie brodée. 

C'est aujourd'hui Ia fête du dieu Mamouth et on décore 
la ville pour les illuminations du soir. 

Après avoir traversé le quartie indien très populeux, 
aussi sale que bruyant, nous sommes arrivés au quar- 
tier européen qui domine toute la ville. Ici, c'est toute 
une transformation ; les rues sont belles et silencieuses. 

Les routes ou plutôt les larges avenues bien entre- 
tenues s'étendent à perte de vue. De chaque eûté, des 
jardins superbes d'où débordent sur In route des plantes 
grimpantes d'une vi é de couleurs admirables ; nous 

iivons une de ces avenues bordée de propriétés splen- 
dides qui nous mène à la « Cour du Silence », lieu 
fameux où les Parsis déposent leurs morts et les traitent 
d'une manière bien extraordinaire. Ce vaste monument 
composé surtout de grands murs est Silué uu milieu 
d'une belle et vaste propriété, entourée de jolis jardins, 
d'allées verdoyantes, dans un endroit très élevé, d'où 
l'on jouit de la vue d'un magnifique panorama de toute 
la ville. Les murs forment un grand cercle. Pour y 
pénétrer il faut gravir quelques degrés en pierre jus- 
qu'à une porte où se tient un gardien qui en interdit 
l'accès. 

A l'intérieur, sur des tables de marbre, sont déposés 
les cadavres qui restent en plein air en pâture aux 
vautours qui viennent les dévorer. 

Lorsque ces oiseaux de proie ont mangé les chairs 
et qu'il ne reste que les os, on les nettoie bien, et on 
les enferme précieusement dans une hoite qui est 
remise à la famille du défunt. 

L'accès de ce lieu funèbre est interdit à tont le 
monde, même aux membres de la famille qui wy sont 
admis qu'avec un permis spécial délivré par le comité 
religieux. Mais, comme d'habitude, en Orient, notre 
guide nous dit qu'en donnant la pièce, nous pourrions 
peut-être entrer. Alors nous avons assisté à un incident 
gico-comique. 

Nous avions accepté avec empressement la propo- 
sition de notre guide, mais quand celui-ci en fit part 
au gardien, dans la langue du pays, ce dernier entra 
en fureur et avec force gestes menaçants, il lui repro- 
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cha de vouloir trahir les prescriptions de la religion en 
faveur de profanes, et lui rappela que le règlement 
est strict sur ce point et que celui qui le viole doit être 
tué sans pitié. 

Après celle scène que notre guide nous traduisit, 
nous avons cru prudent de ne pas insister, et n'avons 
pas cherché à escalader les murs très élevés dont 
l'extrémité est couverte de tessons de bouteilles. En 
nous retirant, nous avons eu un dédommagement dans 
la rencontre d'un de leurs enterrements, composé de 
quatre hommes habillés en blane, dont deux tour à tour 
portent sur l'épaule, le corps enveloppé de blanc, l'un 
soutenant la tête, l'autre les pieds, pendant que sur les 
còtés, marchent les voitures qui portent les prêtres. 

Notre guide nous apprit que les vautours dont la 
la taille est énorme, sout très nombreux, et qu'il est 
défendu de les détruire parce qu’ils mangent non seule- 
ment les cadavres, mais aussi et surtout, toutes les 
ordures jetées dans les rues. Ils sont chargés d'entre- 
tenir la propreté pour la voierie au lieu el place des 
Indiens qui sont très sales, ne se lavent jamais que la 
figure et se huilent le corps. Aussi la peste règne en 
permanence dans cetle ville, et en la quittant nous 
avons dù passer à l'examen du docteur avant de 
rembarquer, de crainte que nous ayons gagné quelque 
fièvre pernicieuse pendant notre court séjour dans ce 
milicu si mal 

La chaleur y est toujours intense et nous avions si 
chaud, que la transpiration nous faisait couler de 
grosses goulles sur la figure. Aussi, rien d'étonnant 
que ce pays soit en proie aux épidémies, l'hygiène y 
étant chose inconnue. 

S'ils sont sales, les Indiens en revanche aiment beau- 
coup les bijoux. Ils eu sont couverts, s'en parent les 
jambes, les doigts de pied, les mains, le nez, tout le 
tong des oreilles en haut desquelles ils font un grand 
lrou, d'où pendent plusieurs anneaux entilés les uns à 
côté des autr 

Nous sommes allés visiter un grand temple 
après avoir laissé à la porte nos chanssures, ce qui est 
obligatoire et nous a bieu fait rire. Notre guide restait 
à garder nos chaussures, pendant qu'un Indien nous 
conduisait à l'intérieur qni est bien nu. Il wy a rien sur 
les murs ; comme lout ornement, on trouve des 
colonnes en marbre, des naltes sur le sol, une chaire 
pour le prête et tout. A l'extérieur, les murs 
forment des arcades avec des balcons, le tout en m: 
bre avec de larges ouvertures donnant sur les jardins 
qui entourent l'édifice et dans lesquels on voit des 
tombeaux provenant sans doute de riches donateurs. 


tin. 


uré, 


c'est 


Comme à l'intérieur il wy a aucun siège, les fidèles 
e leur prière. 

En sortant, nous nous sommes rechaussés entourés 
d'une cinquataine de curieux que notre présence avait 
attirés. 

J'avais par malheur des bottines à boutons, et ne 
sachant pas que je devais me déchausser, je ne m'étais 


s'agenouilleut sur les mittes pour fai 


pas munie d'un lire-boutons, je dus recourir à l’aide et 
l'obligeance d'un monsieur de notre compagnie. Celui- 
ci s'y prèta de bonne grâce, mais pour être plus à l'aise, 
il posait à chaque instant un pied sur la première salle 
sacrée. L'Indien à chaque fois le repoussait vivement, 
en essayant de lui faire comprendre qu'étant déjà 


rechaussé il commeltait un sacrilège en mettant son 
pied profane sur celle marche sacrée : nous rious 
comme des fous, ce qui Lait pas le travail. Les 
curieux partageaient notre bilarité : ce fut une scène 
inoubliable de gaieté. 

Étant enfin chaussés, nous retournons à bord pour 
diner, après quoi nous remontons eu voilure continuer 
notre excursion à travers la ville, lorsque tout à coup 
nous apercevons des éléphants portant sur le dos de 
petites maisons dans lesquelles étaient assis de graves 
personnages. A la suite venaient des chanteurs, revètus 
d'oripaux sacrés, dont une musique bruyante accom- 
pagnait les cantiques. 

Nous dûmes traverser le cortège, mais n'ayant ni la 
foi, ni le respect des cérémonies orientales, nous fûmes 
pris d'un fou rire et nous voilà partis à entonner le 
« Tamaraboum dié» alors d'actualité. Ce chant fit l'effet 
d'une pierre tombant dans une mare à grenouilles. 


[A suivre), 
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MES IMPRESSIONS DE RÉGIMENT 


anann 


Je commence par réclamer de mes amis les 
lecteurs de notre Bulletin la plus grande indul- 
gence pour le style de cet article. Loin d'avoir la 
prétention d'atteindre M®° de Sévigné, Victor 
Hugo, Edmond Rostand, etc... 

Si j'écris mes impressions, c’est tout simple- 
ment pour salisfaire à la demande de quelques 
personnes. Ceci dit, revenons à nos moutons. 

Pour les camarades ou les membres de notre 
Société qui ont été au régiment, il est inutile de. 
leur raconter la tristesse du départ. C'est l'ins- 
tant psychologique où le cœur le plus endurci. où 
le jeune homme le plus courageux succombe à la 
douleur de l'arrachement. 

Quitter sa famille, ses amis, changer totale- 
ment la vie fièvreuse de l'atelier et de la capitale, 
en une dépense calculée, monotone parfois, loin 
des siens. Voilà l'écueil où viennent se briser bien 
des avenirs souriants. Pour nous, Parisiens bla- 
gueu c'est dur de laisser derrière soi notre 
chère ville. 

Lorsque vous arrivez à la gare de l'Est et que 
vous voyez cette longue rue ayant le nom de bou- 
levard de Sébastopol et boulevard de Strasbourg, 
vous ressentez une vive douleur. La réflexion qui 
vient à tous les esprits est quand reverrons-nous 
tout cela ? 

Arrivés à la gare. quelle cohue! Les jeunes 
appelés embrassent leur mère éplorée, la douce 
fiancée qui attendra impatiemment l'heure de la 
première permission, la sœur qui vous console 
tout ayant le cœur gros, et les amis !.. 

Puis les agents vous font entrer sur les quais, 
et là plus moyen de sortir. Adieu !... Le train est 
là un signal strident déchire lair et en route pour. 
la caserne. 

C'est toujours la mème vie. L'effet du vin excite 
plus d'un pauvre garçon, les chansons grivoises se 
mèlent aux couplets patriotiques ou antimi- 
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litaristes. La fureur s'empare des esprits. Le 
spectacle est écœurant. 

Pendant ce temps, le train file à toute allure 
sur Sedan, Paris s’efface, puis la banlieue dispa- 
rait dans le lointain. De temps à autre un village, 
une petite ville, voilà Reims. De loin la cathé- 
drale se dresse majestueuse et semble se lancer 
dans les airs. Nous passons des bois, quelques 
bourgades ou hameaux, puis la plaine, des forêts 
où le sapin domine. Quel est cet arrêt ? C'est 
Mézières-Charleville. 

Comme nous approchons, un coup de sifflet 
et en avant. La locomotive palpite et semble 
avoir des ailes ; nous lilons à toute vitesse. Des 
côtes et des collines, nous montons sans cesse; 
les arbres paraissent en plaine danse macabre, 
les champs valsent vertigincusement et les 
nuages s'enfuient rapides et légers. Le soleil dore 
les côteaux environnants et jette son manteau 
d'or sur la plaine afolée. 

Que vo. > au loin? La forêt des Ardennes, 
où sont les fiers sapins. De notre compartiment 
nous les voyons dans une ligne sombre et loin- 
taine, le chemin qui passe à travers conduit à la 
Belgique. Stop! Nous voici done arrivés : « Silence 
là-dedans, les bleus, et par quatre ». C'est un 
sergent à l'air important qui vous accueille de 
son ait aimable, « En route et au pas. » Nous 
arrivons à la caserne. 

Pouvez vous établir une comparaison entre 
notre cher Paris et ce Pays perdu qui s'appelle 
Sedan? Non! assurément il n'y en a aucune. 
Lorsque vous entrez dans la cour du quartier, 
c'est comme à Cempuis, quand les anciens reçe- 
vaient. Ici le cri est dil rent, mais l'accueil est 
le même : « Ah ! les bleus » Brr. J'en ai encore 
froid dans le dos de l'impression ressentie à 
mon arrivée, 

Un grand bâtiment avec beaucoup de fenêtres, 
puis les chefs qui vous commandent d'une voix 
sévère. Où est-il mon petit lit dans lequel je 
dormais si bien? C’est Ià! une paillasse et trois 
planches montées sur deux pieds en fer, un 
matelas, des draps et une couverture, Naturel- 
lement, c'est confortable, mais le voi: inage d'êtres 
étrangers aux manières inconnues jusqu'à ce 
jour, me faisait un drôle de contraste. 

Nous étions là comme de pauvres malheureux. 
Puis la chambrée où se trouvent alignés 2% li 
Et ces repas en commun où les anciens ont les 
bons morceaux, système répété de l'Orphelinat. 
Autrefois à Cempuis, les maitres mangeaient 
avec les élèves, il y avait plus de justice, ceci dit, 
passons. 

Comme nourriture, quel changement. C’est 
bien de la vaisselle blanche que nous avons, 
mais les aliments ne sont pas toujours seryis 
d'après les fins diners de chez Champeaux, 
Brébant ou Véfour. Ce n'est même pas la bonne 
cuisine de famille. 

Ah ! oui, la première journée n'a paru longue. 
Assis sur le rebord d'un mur cotoyant la Meuse 
que je regardais couler mélancoliquement, je son- 


geais au voyage et me demandait quelles suites 
il allait en résulter de tout cela. 

Pendant une semaine il arrivait de nouvelles 
recrues, puis ce fut l'équipement de chacun, les 
places à changer, etc. Pendant huit jours nous 
avons été tranquilles ; mais vinrent les exercices 
élémentaires de marche et décomposition du pas. 
Peu à peu, nous sommes venus à marcher avec 
le fusil, l'épée-baïonnette, les cartouchières pas- 
sées au ceinturon, maintenant nous portons le 
sac vide. 

Tout cela doit être astiqué ct brillant. Con- 
naisez-vous les corvées ? Il y en a beaucoup. 
Prenons un tableau original et voyez tous ces 
jeunes gens éplucher les pommes de terre, Armé 
chacun d’un couteau, il faut se mettre en rond; 
au milieu sont les patates et les légumes. De 
temps en temps vous recevez une balle inof- 
fensive, c'est tout simplement un loustic qui vous 
à jeté une pelure où un trognon sur la figure. Les 
parresseux ramassent les épluchures, quand il 
pleut, tout cela est désagéable. 


(A suivre). G. MARQUE. 
ÉTUDES SOCIALES 


Quelques mots sur l'Edu “ation. 


Nous reproduisons ci-dessous un article très 
intéressant de Madeleine Yernet sur l'éducation 
de ses pupilles de l'Avenir Social. 

Cet article intére certainement les an- 
ciens élèves de l'Orphelinat qui ont pu ap- 
précier les bienfaits de celte même éducation 
lors de leur passage à Cempuis. 


Vouloir parler Education après seulement dix 
mois d'expérience sur ce sujet, serait je crois, du 
pédantisme. Aussi, sur cette question, serais-je 
assez brève. 

D'ailleurs, l'exposé que je viens de faire de 
notre vie quotidienne, donne déjà une idé ez 
nette de notre manière de comprendre l'éducation. 

C'est qu'il y a, en cette matière, une dith rence 
énorme entre la théorie et la pratique. Si vous 
n'avez jamais eu d'enfants autour de vous, es- 
sayez donc d'en réunir quelques-uns, après vous 
ètre bien imprégné des idées des théoriciens de 
l'éducation. Vous aurez lu Rousseau, vous aurez 
été d'accord avee Spencer, vous aurez approuvé 
les idées libérales et libertaires de certains édu- 
cateurs, éducateurs, avec la plume, et, dès que 
vous voudrez appliquer ces théories, vons en 
verrez surgir tous les inconvénients. L'expérieuce 
me les a fait bien découvrir, ces inconvénients : 
et il y a un an je ne résonnais point, sur l'édu- 
cation, tout a fait comme je suis obligée de rai- 
Sonner aujourd'hui. 

C’est pourquoi j'ai déclaré, au début de cette 
causerie, que je serais brève sur ce sujet. Je ne 
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ferai aucune théorie sur l'éducation, voulant at- 
tendre, pour cela, que notre expérience ait amené 
des résultats suffisamment précis ; — et me con- 
tenterai seulement de faire comprendre notre 
manière d’être en celte matière. 

Nous nous efforçons toujours d’être, avec les 
enfants, aussi simples, clairs et vrais que cela 
est possible. Jamais une question d'enfant n’est 
laissée sans réponse ; et quand l'un d’eux pose 
une demande dont il ne pourrait comprendre 
l'explication, uons le lui avouons. Assez briève- 
ment nous lui donnons l'explication vraie, et 
comme il ne peut en saisir l'étendue ni le sens, 
nous lui disons alors qu'il est trop peu instruit 
encore pour comprendre ; mais qu'il comprendra, 
certainement, dès qu'il aura acquis les connais- 
sances qui lui manquent. Et c'est un assez bon 
stimulant. Par exemple, nous avons un gamin 
qui s'intéresse fort à la mécanique, la vapeur, 
l'électricité, etc., et qui sans cesse pose des 
questions sur ces choses : — « Comment se peut- 
il que tel fait en produise tel autre? Or, ce gamin 
ne veut nullement entendre parler calcul, système 
métrique, éléments de science physique, etc. Il 
veut, tout de suite toucher le but ; et pose surles 
lois de la pesanteur (par exemple), des questions 
qui seraient de force à être définies par un étu- 
diant de vingt ans. C’est à ce moment là, seule- 
ment, que nous lui montrons par où il pêche; 
et que nous lui expliquons que pour arriver à 
comprendre les phénomènes qu'il ne s'explique 
point, il faut tout d’abord étudier ce qui en cons- 
titue la base. Bien mieux qu'une punition qui lui 
aurait été donnée le jour où il n'a point voulu 

intéresser à une leçon de science ou essayer de 
comprendre un problème qu'on lui expliquait, 
cette constation qu'il fait lui-même de son inca- 
pacité, le stimule et développe son désir de s’ins- 
truire. 

Une chose à laquelle nous tenons essentiel- 
lement, c'est que l'enfant ne prenne point un 
esprit sectaire. 

Un jour, une fillette de dix ans, nouvellement 
venue, me pose cette question : « N'est-ce pas 
que tous ceux qui croient en Dieu c'est des imbé- 
ciles» — « Oh! lui répliqua alors, je 
connais des gens très intelligents qui croient en 
Dieu; mais qui te fait supposer que ce sont des 
imbéciles ? — « C'est mon père qui me l'a dit; et 
il m'a dit aussi que la religion c'est bète, et que 
tous ceux qui ont une religion sont des abrutis et 
des idiots. » — « Et, lui dis-je, qu'est-ce qui avait 
dit tout cela à ton père?» — « C’est son père 
donc; mon grand-père le disait bien aussi. » 

& Ah! et ton père et ton grand'père Vont-ils dit 
pourquoi ceux qui croyaient en Dicu étaient des 
imbéciles ? » — « Non ». — « Mais toi, tu ne crois 
pas en Dieu? ». — « Oh! non ». — « Tu n'a pas 
de religion?» — « Bien sûr que non ; moi je 
suis une petite libre-pensenuse ». — « Ah! et 
pourquoi es-tu libre-penseuse ? — « Parce que je 
ne crois pas en Dieu ». —« Et puis après? » — 
« Après j'sais pas ! » — « Et bien écoute, lui dis- 
je. Ton père dit : Dieu n’existe pas, parce que son 


père le lui avait dit; et toi-même tu le répètes 
comme un perroquet; mais toi, ni ton père, niton 
grand-père, vous n’êtes capables de raisonner 
votre affirmation. Or, tous ceux qui affirment une 
chose sans la raisonner ni essayer de la com- 
pendre, sont des croyants, et ils ont une religion. 
Et toi qui te dé clares libre-penseuse parce que tu 
ne crois pas en Dieu, tu as une religion tout 
autant que celui qui se déclare chrétien parce 
qu'il y croit. Pourquoi celui-ci croit-il en Dieu? 
parce que son père, son grand'père, y ont cru; 
qu'ils se le sont répété et qu'ils le lui ont redit; 
mais eux ne pouvaient pas plus raisonner sur 
l'existence de Dieu que toi, ton père et ton grand'- 
père, vous ne pouvez raisonner sur sa non-exis 
tence. » 

La fillette, je vous assure, ouvraient de grands 
yeux. Elle n'avait jamais entendu raisonner de la 
sorte dans le milieu libre-penseur où elle avait 
été élevé. Ses connaissances étaient dogmatiques : 
— Dicu n'existe pas. — Un croyant est un imbé- 
cile! ete. — Je lui expliquai alors longuement 
que pour se former un jugement il fallait étudier 
les sciences, les faits de l'histoire, les phénomènes 
de la vie et de la nature ; qu'il fallait les raisonner 
puis ensuile se former une opinion à soi. 

Je wai jamais peur, d'ailleurs, de parler aux 
enfants de la Religion, ou plus exactement des 
religions, des croyances et des dieux. C'est là le 
grand reproche que j'ai fait à Tenseignement 
laïque donné jusqu'à ce jour. Il évite de parler 


aux enfants d'une foule de choses avec lesquelles 


qu'il 


pourtant l'enfant se trouvera en contact d 
entrera dans la vie active de la société. Pourquoi 
laisser, de parti pris, des ombres dans le cerveau 
de l'enfant? 

Oui j'ai fait aux enfants des causeries sur les 
religions, et si je leur en ai montré tout ce qui en 
est découlé de mauvais pour l'humanité, je n'ai 
pas volontairement omis de leur dire ce qu'elles 
avaient eu de bon. Je leur ai montré tout aussi 
bien l'obstacle apporté à la science par la reli- 
gion, que l’aide que la civilisation avait trouvée, — 
en de certains cas, — en celle même religion. 

Je me souviens qu'un jour je fus attirée par une 
déscussion entre deux gamins. L'un deux. élevé à 
la campagne par une nourrice, prétendait à 
existence de Dieu — l'autre qui très crânement, 
et sans savoir pourquoi se déclarait anarchiste, 
affirmait que Dieu n'existait point. Tous deux 
avaient des arguments à l'appui de leur thèse; 
et le plus étrange c'est que leurs arguments 
avaient une même source. Ces enfants affirmaient 
parce qu'on leur avait affirmé. L'un, c'était sa- 
nourri l'autre, c'étail son père. Bref, la discus- 
sion dégénéra en dispute, et je dus intervenir 
quand, en l'honneur de Dieu, les coups de poing 
allaient s’échanger. — Vous pensez si je fìs là- 
dessus un historique des guerres de religion, et 
si le différend entre les deux gamins me fut un 
sujet de causerie pour tous. 

Je ne m'étendrai pas plus longtemps là-dessus. 
Je me rappelle soudainement que je voulais être 
brève. 
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A propos d'éducation, on nous a quelquefois 
fait ce reproche que notre système enlevait trop 
les enfants de la vie réelle. J'affirme que non. 
Cela n’est pas, parce que nous savons que ce 
serait mauvais. Nos enfants ne sont point clottrés. 
Il vient des visiteurs, nombreux, et nous n’éloi- 
gnons pas les enfants de leur conversation. Quand 
je vais en courses, à Paris, il n'arrive assez fré- 
quemment d'emmener quelqu'un de nos plus 
grands, susceptible de voir, de s'intéresser, de 
comprendre. Deux fois par semaine, quand je 
descends au marché, je prends avec moi deux ou 
trois des grands — à tour de rôle. Ils me voient 
agir, s'intéressent aux choses et me demandent 
des détails que toujours je leur donne. — Si je 
fais la cuisine, j'en ai souvent un ou deux auprès 
de moi, et je ne manque jamais de leur faire 
comprendre l'économie pratique sous ses divers 
aspects. Enfin, je vous assure qu'ils ne sont point 
tenus hors la vie, car je leur en fais sentir toutes 
les difficultés matérielles, et je n'éprouve jamais 
de honte à leur dire : « Aujourd'hui, mes enfants, 
vous n'aurez pas telle chose que je désirais vous 
donner, parce que nous sommes trop pauvres ». 
Et ils ne murmurent point, et je crois que ceux 
qui comprennent le mieux notre situation, ceux 
qui sentent mes soucis et mes ennuis, ce sont 
ceux-là qui nous aiment le mieux. 

Non, nos enfants ne sont point tenus hors la vie. 
Envoyez donc un de nos grands, et de nos plus 
anciens, faire une course, recommander à la 
poste une lettre ou un objet quelconque, au 
besoin prendre un mandat ou transmettre un 
télégramme, et vous verrez s'il ne sait pas se 
débrouiller. Allez, je crois qu'on ne leur monte- 
rait pas le coup, aux enfants de P « Avenir so- 
cial »; pour toutes les choses bien entendu, qui 
ne dépassent pas la force d’un enfant. 

Enfin, pour terminer ce chapitre sur l'éduca- 
tion, je dois dire que nos enfants sont élevés tous 
dans le plus grand esprit d'égalité. Je ne crois 
point beaucoup à la fraternité pure et belle, et jy 
crois moins encore depuis que je puis observer 
les enfants. Rien n'est moins fraternel qu'un 
peuple enfantin. Mais il nous est facile, à nous, 
de les faire vivre dans une atmosphère d'égalité. 
Personne ne se sent pr Tous sentent que 
nous leur portons gal, et quelles que 
puissent ètre nos sympathies intimes, nous n'en 
laissons rien voir à la surface. D'ailleurs tous les 
enfants sont intéressants par un côté quelconqgne 
de leur individu. Ils ne sont ni absolument bons, 
ni absolument mauvais, et nous voulons, de tous, 
faire des individus conscients d'eux-mêmes et 
moralement for 

Je sais bien que la tâche est malaisée. Raison 
de plus pour essayer d'en venir à bout. 

« A vaincre sans péril, en triomphe sans 
gloire... » Nous ne voulons point de la gloire ; 
mais nous voulons la satisfaction d'avoir fait 
quelque chose de bon, d'utile et de beau. 

Et nous sommes assez prétentieux de croire 
que nous y arriverons, au moins en partie. 
MADELEINE VERNET. 


La Muse Cempuisienpe. 


Le Retour au Pays. 


Chœur des Paysans. 


Malgré les chauds rayous du soleil, sans faiblesse 
Nous récollons les blés qui dorent les beaux champs. 
La nature est troublée par l'écho de nos chants 
Qui emplissent les airs de joie et d'allégresse. 
Discrètement la brise apporte sa fraicheur 
Et ses parfums grisants slimuleut notre ardeur. 
Le soir chacun revient dès que le travail cesse 
Goûter d'un chérubin l'imocente caresse. 

Travaillons sans souci 

La terre généreuse, 

Et nous aurons ainsi 

La vie toujours heureuse. 


Raymond arrivent 
alut à vous charmants camarades d'enfance, 
Fiers travailleurs des champs à la dure existence. 
Bonjour père Rémy dont les puissants genoux 
Nous faisaient autrefois sauter comme des fous. 
N'aviez-vous pas alo une fil 
Qui venait avec moi au printemps dans les bois, 
Faire chaque matin des fraises la cueillette 


une | 


Qu'elle offrait aux bambins de sa mignonne voix ? 
Pere Rémy. 
Ah! mon petit Raymond, quelle honne surprise, 


Te voici parmi nous en ce beau jour d'i 
Approche près de moi que tous deux l'on devise 

Pour emplir mon vieux cœur d'une douce gaieté; 
Tu me demandes ainsi de ma tendre fillette 

Des nouvelles, eh bien ! accours vite Jeannette ! 

voici mon Raymond, ah! tu peux l'embrasser, 
Sou père te permet d'y donner un baiser. 


Jeannette s'approche, 

Raymond l'embrasse. 
Je te donne aujourd'hui congé de bonne grâce, 
Va, cours avec Raymond gaiement à la maison, 
Ce soir je rentrerai heureux de prendre place 
Eutre une douce fille et un charmant garçon. 


G. L'HUILLIER 


— orrs 


Upe Proposition. 


Il y a environ trois mois. le Conseil d'adminis- 
tration a pris de rigoureuses mesures envers 
ses membres actifs. 

Quelle ne fut pas notre stupéfaction à l'annonce 
de la suppression de l'une de nos réunions hebdo- 
madaires. 

Beaucoup de camarades, comme moi. en ont 
éprouvé un vif regret ct je viensen leurs noms, 
soumettre au Conseil d'administration de notre 
Société, une proposition qui permettra, j'en 
suis sûr de faire renaître dans un bref délai cette 


réunion en la rendant par la proposition suivante,’ 
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beaucoup plus intéressante qu'elle ne l'était 
auparavant. 

Je proposerai donc un Cours de Danse. 

Oh ! je sais d'avance qu'il y aura nombre de 
protestations au sujet de trouver un professeur, 
ce qui engagerait notre Société à des dépenses 
trop élevées vu notre budget (quoiqu'il soit 
à l'heure actuelle dans une situation pros- 
père). 

Que le Conseil se tranquilise 
mière question. 

Au lieu d’avoir à faire à un professeur qui nous 
prendrait, sans nul doute, un prix exorbitant : 

1° Pour le dérangement que nous serions forcés 
de lui accasionner ; 

2° L'indemnité pour les cours. 

— J'ai à cet effet trouvé un 
pour fermer cette plaie qui it presque ingué- 
rissable — l'avantage de présenter à nos 
membri non pas un professeur, mais deux 
s'olfrant gracieusement. 

C'est à notre déjeûner pour le départ de la 
classe que j'ai eu le bonheur d'émettre ma propo- 
sition à deux de nos camarades, qui ont accepté 
avec plaisir cette tâche délicate et sitôt que le 
Conseil aura donné entière approbation à ce 
projet que nous voudrions voir réaliser au plus 
vite, nous aurons le bonheur d'avoir comme 
professeurs nos aimables camarades Louise et 
Mathilde Emile. 

Mais pas d'illusion, nos gracieuses 
n'habitent pas la Capitale, elles ont préféré à 
Paris tumultueu la tranquille et pais 
banlieue, qu'elles vont regagner après leur 
journée de labeur pour x respirer en échange de 
l'air vicié, le doux parfum que dégagent les 
jardins et les bois avoisinants leur demeure. 

Par conséquent il est inutile de chercher à vous 
faire comprendre que nos jeunes professeurs ne 
demanderont qu'une chose : la plus grande 
attention dans leurs efforts qu'elles feront, pour 
obtenir de votre part un excellent résultat. 

La deuxième question est très importante et je 
m'inclinerai devant, Cest aux membres du Con- 
seil d'administration de la Société que je la 
laisserai définir tout en Ieur exposant la situation 
où nous nous trouvons actuellement au sujet de 
notre salle où nous avons l'habitude de nous 
réunir, 

Il est bien évident que cette salle serait tout à 
fait inutilisable pour y donner des cours de danse ! 


pour cette pre- 


remède efficace 


Mais ne pourrions pas solliciter près de qui de 
droit pour obtenir un préau en échange de notre 
classe 

Jene vois que ce point à éclaircir parmi toutes 
les difficultés que l'on pouvait objecter à cette 
proposition et qui malgré ccla me parait des 
plus réalisables ! 

La dernière question est des plus banales, il 
nons faut bien entendu quelques musiciens pour 
notre orchestre à seule fin d'obtenir une cadence 
régulière, 

Ils sont tout trouvés et j'espère qu'il y en aura 


d’autres qui viendront par la suite se rejoindre à 
nos sympathiques camarades Rouyer Charles qui 
exercera comme trombonne, Egler comme piston, 
etes, etes 

Donc je ne vois rien autre chose qui puisse 
empêcher les membres du Conseil à réaliser cette 
question aussitôt qu'elle paraîtra à leurs yeux et 
j'espère comme tous les camarades que nos édiles 
voteront à l’unanimité cette proposition que nous 
voudrions déjà voir suivre son cours. 

Ce grand pas acquis en notre Société ne pourra 
que rendre un immense service à beaucoup de 
sociétaires, qui moyennant une journée plus ou 
moins élevée — chez la jeune fille particuliè- 
rement — ne peuvent suivre les cours de danse 
payants, etil est regrettable de constater à nos 
Fêtes annuelles qui se terminent généralement 
par une sauterie de voir aussi peu de danseurs. 

Notre Fête annnelle, certainement, n'a pas pour 
but unique de venir danser, mais en réalité pour 
nous y trouver plus nombreux et rattacher une 
fois de plus le lien fraternel qui doit exister dans 
notre Société; mais puisque nous pouvons par 
contre rendre cette Fête annuelle plus inté sante, 
pourquoi ne le ferionsnous pas en créant un 
Cours de Danse qui nenous engage absolument à 
rien. 

Enfin, espérant que cette proposilion sera 
étudiée dans toutes ses phrases ct que nous 
pourrons constater d'ici peu que nous avons fait 
un pas de plus pour l'amélioration de notre 
Société 

ALBERT Rama. 


a 
Nouveaux Sociétaires. 


Rose et Roselle Conard, 8, boul. Sébastopol, Paris (4e). 
Fernand Marin, rue de la Tombe-Issoire, 
Louis Patois. 


à 
Changements d'adresses. 


and, 25, quai de la Tournelle, Paris (5e). 
Marcel Marande, soldat au 2 Bataillon de chasseurs à 
pied, 5° compagnie, à Lunéville (Meurthe-et-Moselle). 
Georges Lamarque, soldat au 147e régiment d'infan- 
terie, 8e compag., 3¢ escouade, à Sedan (Ardennes), 


T 


NÉCROLOGIE 


Nous avons la douleur de vous faire part de la 
mort de M Giard, décédée le 23 octobre 1910, à 
l'âge de 75 ans. 

ME Giard était la grand'mère bien comme par 
tous les Cempuisiens, de Gabrielle, René et 
Célestin Landru. 

Qu'ils recoivent en cette douloureuse circons- 
tance nos sincères condoléances, 


D 


Le Gérant : G. VHCILLIER. 


Impie de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


